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Par Henri Malo1


Lorsque le 10 août 1723, le cardinal Dubois, premier ministre du Régent, rendit son âme à Dieu, un auteur, qui lui avait confié le manuscrit de ses œuvres, se trouva fort empêché : dans le désordre qui suivit la mort du prélat, le manuscrit s’égara. Et l’auteur dut attendre plus d’un mois avant de le recouvrer, après avoir craint de le perdre définitivement.
À dire le vrai, il ne s’agissait pas d’un homme de lettres du type courant, mais d’un fameux corsaire, devenu chef d’escadre des armées navales du Roi, et chevalier de l’Ordre royal et militaire de Saint-Louis ; René Duguay-Trouin atteignait alors la cinquantaine. Environ deux ans auparavant, à la prière de son frère Luc Trouin de La Barbinais et de ses amis, il s’était décidé à rédiger ses mémoires. Il ne céda pas à leurs instances par un motif de vanité : il voulait surtout faire profiter la postérité de son expérience personnelle ; de plus, l’intérêt de la vérité était en jeu, comme les événements le prouvèrent à quelque temps de là.
Rentré en possession de son manuscrit, Duguay-Trouin, pour éviter de nouveaux risques de perte, le recopia à plusieurs exemplaires, qu’il distribua autour de lui. Nous en connaissons trois parvenus jusqu’à nous : l’un aux Archives communales, l’autre à la Bibliothèque de Saint-Malo, le troisième à la Bibliothèque de Chaumont. Duguay-Trouin ne les a pas copiés littéralement l’un sur l’autre : il a pris des libertés avec lui-même, et les trois textes, si semblables qu’ils soient quant au fonds, diffèrent souvent par de légers détails de forme. Le plus concis est celui de Chaumont, publié par Émile Voillard en 1884 ; nous l’avons pris pour base de notre édition, en y ajoutant non pas les variantes infiniment nombreuses, et qui ne touchent pas au sens, des autres manuscrits, mais seulement les passages que ces manuscrits contiennent et qui ne se trouvent pas dans celui de Chaumont.
Le plus complet est celui des Archives Communales de Saint-Malo : il donne la relation détaillée d’un épisode de la jeunesse de Duguay-Trouin réduit dans les autres à trois ou quatre lignes, et, au lieu de s’arrêter comme eux à la mort de Louis XIV, il se continue jusqu’à celle du Régent. Son histoire est assez curieuse pour être rapportée : des treize cahiers de vingt-quatre pages qui le composent aujourd’hui, les six premiers furent donnés à la ville de Saint-Malo au commencement de l’année 1848 par Madame veuve Jouanjan et sa famille ; les sept suivants furent découverts en 1905 par le comte Le Nepvou de Carfort dans un lot de papiers provenant de la famille Trouin, et acquis par lui de M. Le Court de Béru : il les donna à la Ville de Saint-Malo en 1911, pour qu’ils fussent réunis aux six premiers. Il en existait un quatorzième, qui manque malheureusement : on a peu de chance de le retrouver désormais. Tel quel, ce manuscrit est le plus complet des trois, plus même que les éditions qui en furent publiées au XVIIIe siècle.
L’un des manuscrits de Duguay-Trouin tomba, de son vivant, aux mains d’un copiste peu scrupuleux, qui, suivant une habitude assez répandue à cette époque et contre laquelle les auteurs ne parvenaient guère à se défendre, le publia à Amsterdam en 1730, et eut encore l’audace de le dédier à son auteur ! Cette même année paraissaient dans la même ville les Mémoires de Forbin.
Forbin et Duguay-Trouin, commandant chacun une escadre, avaient livré en 1707 un combat qui suscita entre eux une querelle dont le bruit émut la Cour et la Ville, outre le monde de la Marine ; la publication de Forbin la ranimait à vingt-trois ans de distance. Ses inexactitudes incitèrent Duguay-Trouin à le réfuter ; à la suite d’une observation du cardinal Fleury, il avait mis au net un nouveau manuscrit, celui précisément qui figure aujourd’hui aux Archives communales de Saint-Malo ; il résolut de le donner à l’impression, avec un mémoire justificatif ajouté en guise de préface, et les dépositions des officiers anglais faits prisonniers dans l’affaire. Il se trouvait alors malade, à Toulon ; son frère chargea de la publication MM. de Saint-Hyacinthe et de Lépinau, qui demandèrent à l’auteur des suppressions auxquelles il ne consentit pas ; si bien qu’entre temps il mourut, son frère aussi, et que le soin de publier ses mémoires fut confié par son neveu, Jazier de La Garde, à un homme de lettres, Godard de Beauchamp, qui en défigura outrageusement le texte. On se demande pourquoi, par exemple, ayant sous les yeux le manuscrit qui est aujourd’hui aux Archives Communales de Saint-Malo, il l’arrêta à la mort de Louis XIV, et résuma le reste en phrases de son cru. Son édition fut la base de toutes celles parues depuis, jusqu’en 1884 où Émile Voillard publia le texte de Chaumont. Celui que nous offrons  aujourd’hui au public contient en plus les parties inédites des deux manuscrits de la Bibliothèque et des Archives Communales de Saint-Malo.
*
**

Duguay-Trouin n’était certes pas un écrivain professionnel ; mais il avait mené ses études jusqu’à la rhétorique au collège des Jésuites de Rennes, et les avait continuées à la Faculté des Arts de l’Université de Caen, dont le programme comportait le latin, le grec, la poésie. Sans doute, il fréquenta plus assidûment les académies d’escrime, les salles de danse et de jeu de paume, que les cours de la Faculté ; cependant l’enseignement qu’il y reçut laissa dans son esprit une empreinte qui ne s’effaça pas. On lui apprit à ordonner ses pensées, à les clarifier, à les exprimer justement. De là ce style sobre, direct, net, qui mène allégrement des récits aussi compliqués que ceux d’opérations maritimes, sans abuser des termes techniques ; de là cette précision dans l’expression, cet emploi constant du mot propre, faits pour ravir quiconque aime l’harmonie de la phrase et la pureté de la langue française. Il serait à souhaiter que la leçon de style que nous donnent les hommes de ce temps ne fût pas perdue. Celle-ci est d’autant plus frappante qu’elle émane d’un marin qui ne visait pas au beau langage, qui n’entrevoyait pas un fauteuil académique dans ses rêves d’avenir, et qui ne songeait qu’à exprimer le plus clairement et le plus simplement possible ses pensées logiquement ordonnées.
Quant au fonds, ses mémoires sont exacts. Les documents d’archives en confirment la vérité. Duguay-Trouin était un honnête homme au sens ancien et au sens moderne du mot. La confrontation des documents d’archives avec les Mémoires de Forbin donne un tout autre résultat ; il existe des différences sensibles entre le texte qu’il publia en 1730 et celui des relations de ses campagnes et de ses combats qu’il envoyait au ministre sitôt après l’action. Le pis est que ces différences s’affirment notoirement tendancieuses.
Forbin fut certes un excellent marin, et un homme d’un courage éprouvé, mais de singuliers travers gâtaient ces heureuses qualités. Il était né à Gardanne, près de Marseille. Après un début de carrière orageux, il obtint d’accompagner en 1685 l’ambassade de Louis XIV au roi de Siam : il en revint affublé du titre d’amiral du roi de Siam, sous le nom d’Opra Sac Disom Cram, et fit graver son portrait dans l’extraordinaire costume de l’emploi. Simple lieutenant de vaisseau du roi, il fut, au retour, envoyé à Dunkerque, et placé sous les ordres de Jean Bart. Sur la Railleuse et les Jeux, tous deux soutinrent le 22 mai 1689, par le travers des Casquets, un combat mémorable. Faits prisonniers et conduits à Plymouth, ils s’évadent et atterrissent à six lieues de Saint-Malo. Jean Bart, qui ne se considère pas comme victorieux et ne veut se présenter devant le roi que sous cet aspect, s’en retourne directement à Dunkerque : Forbin n’hésite pas, et accourt à Versailles. Bientôt, le bruit circule à Dunkerque que seul il va recevoir une commission de capitaine de 
vaisseau ; l’opinion, qui sait à quoi s’en tenir, s’émeut ; Vauban et l’intendant de la Marine Patoulet écrivent au ministre Seignelay pour mettre les choses au point ; la lettre du grand honnête homme que fut Vauban est particulièrement belle ; elle produisit son effet, et les deux lieutenants de vaisseau furent promus capitaines en même temps. Mais le trait caractérise déjà Forbin.
Sa querelle avec Duguay-Trouin est plus grave. Il tenta de s’attribuer une gloire et des profits acquis par d’autres. De même qu’on découvre ses racontars à l’origine des sottes légendes qui défigurèrent et ridiculisèrent la noble figure de Jean Bart, mort trop tôt pour s’en défendre, de même il voulut défigurer la victoire remportée par Duguay-Trouin, et lui en enlever le bénéfice. Il trouva à qui parler. Il perdit son procès devant le roi comme devant la postérité. Sa propre modestie gène Duguay-Trouin pour faire entièrement valoir ses mérites dans ses mémoires ; il insiste fort sur la bravoure et la loyauté du chevalier de Tourouvre, mais il ne peut échapper à des yeux non prévenus que par contraste ces éloges critiquent sévèrement la conduite de Forbin. Aussi, pour l’intelligence des faits, est-il nécessaire de les conter ici brièvement.
En octobre 1707, au port de Brest, trois escadres s’apprêtent à prendre la mer : celle de Ducasse, destinée à secourir aux Antilles la cause espagnole compromise, celle de Forbin et celle Duguay-Trouin.
Forbin revenait d’une longue expédition dans les mers du Nord. Il avait cinquante-et-un ans. Il avait voulu étonner le monde par quelque exploit sensationnel. Sa relation conte qu’il gagna des mers « où il n’y avait point du tout de nuit », et subit en plein été un froid « si cuisant qu’il peut être au mois de janvier en France ». Il décrit les Lapons « couverts de peaux de mouton avec des bonnets de pareille étoffe et des bottines à la moscovite, les cheveux roux et la barbe de même… Les Laponais, quoique peuple grossier et ignorant, admirent la grandeur du Roi ; un officier que le gouverneur de Kola m’a envoyé pour me complimenter parlait de la France avec un respect et une admiration extraordinaires. »
Au départ, son escadre était ainsi composée : 
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Le Fidèle et la Dauphine se séparèrent au début de la campagne. Forbin se renforça d’une prise hambourgeoise qu’il arma de huit canons, confia à l’enseigne Charles de Polhoy, et baptisa la Comtesse de Forbin. Guetté au retour par les escadres anglaises sur toutes les routes de Dunkerque, il a contourné l’Irlande par l’Ouest et relâché heureusement à Brest. De là, il lui faut rendre bord à Dunkerque. Il a ramené des prises, il s’est acquis de la renommée : la campagne finie, les prises à l’abri, il ne tient pas à risquer une nouvelle aventure.
Duguay-Trouin a trente-quatre ans. Capitaine de vaisseau, il n’a pas encore eu sous ses ordres d’escadre aussi forte : quatre vaisseaux et deux frégates, armés par une société de Malouins dont son frère et lui sont les plus forts actionnaires. Voici la composition de son escadre :
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Entré en rade fin août, il venait de guetter inutilement la flotte du Brésil sur les côtes de Portugal. Il carène et ravitaille ses vaisseaux, et ne demande qu’à les joindre à ceux de Forbin pour quelque entreprise d’importance ; il souhaite, si possible, récupérer les frais, actuellement fort compromis, de son armement. Il propose au ministre Pontchartrain l’attaque des flottes anglaises venant du Portugal, et des vaisseaux de guerre mouillés en rade de Plymouth ou à l’île de Wight.
Le ministre a recommandé à Forbin de ranger prudemment les côtes d’Angleterre en tâchant de faire quelque prise ; il autorise Duguay-Trouin à sortir avec l’escadre de Dunkerque pour tenter un coup sur Wight ou sur Plymouth, mais ne lui prescrit rien de précis afin de ne pas engager la responsabilité du roi : à Duguay-Trouin de sauvegarder les intérêts de ses armateurs.
Quelques jours plus tard, des nouvelles reçues modifient les idées de Pontchartrain : il approuve une course contre les flottes venant du Portugal, mais trouve de grands risques à une entreprise contre Wight ou Plymouth, que de leur côté Forbin et Coëtlogon, consultés, ne préconisent pas. On sait que dix vaisseaux anglais chassent les corsaires français à l’entrée de la Manche, et que l’escadre du chevalier Hardy se tient à Plymouth. Le ministre avise Duguay-Trouin et Forbin que cent navires quittent la rade des Dunes sous quatre ou cinq convois, chargés de ravitailler l’armée anglo-portugaise battue à Almanza six mois plus tôt. Mais les seuls ordres précis qu’il donne sont : à Forbin, de tâcher de s’emparer du Bourbon, corsaire nouvellement mis en mer à Middelbourg, à Duguay-Trouin, de croiser à l’entrée de la Manche avec l’escadre de Dunkerque jusqu’à ce que les vents permettent à Forbin de rendre le bord.
Ces ordres sont du 12 octobre. Le 19, nouvelles lettres à Duguay-Trouin, à Forbin, et à l’intendant Robert ; au premier, le ministre permet de naviguer avec l’escadre de Dunkerque jusqu’au Lizard ; au second, il signale le danger des escadres ennemies qui de la Méditerranée repassent en Ponant, celui de sept vaisseaux anglais de 70 à 80 canons à l’entrée de la Manche, et du chevalier Leak prêt à quitter Portsmouth avec dix à douze vaisseaux ; les ordres de Forbin sont maintenant d’éviter les rencontres, et de ne pas ranger les côtes d’Angleterre ; enfin, à l’intendant, Pontchartrain exprime ses craintes pour l’escadre de Forbin, et lui demande s’il ne pense pas préférable de la désarmer sur place.
Le jour où il signait ces lettres, les trois escadres sortaient de la rade de Brest ; elles se séparent dans l’Iroise, Ducasse pour aller aux Antilles, les deux autres pour chercher fortune à la côte d’Angleterre, en attendant le vent d’ouest qui mènera Forbin à Dunkerque. Le 21 au matin, ce dernier distingue, à l’ouest de la Manche, cent vingt voiles faisant route au S. S. O., et sur le point de contourner Ouessant ; c’est la flotte anglaise destinée au Portugal et annoncée par Pontchartrain. Cinq vaisseaux l’escortent. Pour leur gagner l’avantage du vent, Forbin, qui faisait route au N. N. E., vire de bord. Duguay-Trouin, alors à douze milles sous le vent, conclut de cette manœuvre que l’ennemi est en vue ; il vire de bord à son tour, et force de voiles pour rejoindre Forbin.
Le commandant anglais, Richard Edwards, regarde de haut cette « troupe de misérables pirates » et continue son chemin. Lorsqu’il prévoit l’attaque, il signale aux marchands de se sauver, et vient en travers sous petite voilure, dans l’ordre : Devonshire (90 canons) capitaine John Watkins, Ruby (50 canons) capitaine Peregrine Bertie, Cumberland (82 canons) commodore Richard Edwards, Chester (50 canons) capitaine John Balchen, Royal-Oak (76 canons) capitaine baron Wyld.
Forbin se presse si peu d’attaquer que Duguay-Trouin, qui a pris l’avance et voit les marchands s’éloigner, décide de ne pas l’attendre. Il oppose l’Achille au Royal-Oak, le Jason au Chester, le Lys, que la Gloire accostera et renforcera de monde sitôt l’abordage, au Cumberland, et le Maure au Ruby. Son meilleur marcheur, l’Amazone, amarinera les marchands, quitte à porter secours à quelque autre de l’escadre, en cas de nécessité. Duguay-Trouin néglige le Devonshire qui tient la tête de la ligne anglaise, et se trouve sous le vent de son attaque ; il compte sur l’arrivée de Forbin pour n’en être pas incommodé. Plusieurs corsaires malouins et l’Américaine de Dunkerque (26 canons, 2 pierriers, 206 hommes) capitaine Adrien Lefranc, suivent les deux escadres françaises.
Son équipage couché sur le pont, attentif seulement à bien manœuvrer – et il prouve une fois de plus qu’il est un des meilleurs manœuvriers de son temps –, Duguay-Trouin essuie la bordée du Chester, puis du Cumberland, et feint de plier. Le commandant Edwards donne dans le piège, et laisse porter pour le tenir sous le feu de ses trois batteries de sous le vent ; le Lys revient brusquement au vent, et se fait aborder par le travers : le beaupré du Cumberland se prend et se rompt dans ses haubans. La Gloire, dans l’impossibilité d’aborder le Lys suivant l’ordre reçu, ose élonger le Cumberland et s’y accrocher. « Balayé de l’avant à l’arrière par l’artillerie du lys, dit le comte Le Nepvou de Carfort dans son récit de cette affaire, et par le travers par celle de la Gloire », essuyant la pluie de grenades qui tombe des hunes des vaisseaux français, l’équipage anglais n’est plus en état de résister à l’assaut de ses adversaires. Il ne paraît plus qu’un amas de morts et de blessés sur le pont et sur les gaillards du vaisseau anglais ; Duguay-Trouin fait battre la charge. La Calandre, second sur la Gloire, saute le premier ; trois hommes le suivent, le reste se dérobe ; un autre officier, Dumené, est blessé derrière lui ; du Lys, le second, de Saint-Auban, a également sauté : il tombe, la cuisse coupée. Un second maître du Lys, nommé Toscan, amène le pavillon anglais ; sur le point de se le voir reprendre, il se jette à la mer du haut de la poupe, entre dans le canot du Cumberland, coupe l’amarre et appareille une voile : l’Achille le recueillera. Avec son mouchoir, La Calandre fait signe à Duguay-Trouin que les Français sont les maîtres. Le Cumberland à peine rendu, ses mâts s’effondrent, criblés de boulets.
Le Jason et le Maure enlèvent le Chester et le Ruby. L’Amazone secourt l’Achille dont les grappins, jetés sur le Royal-Oak, ont manqué, et où une explosion de gargousses démolit la dunette et tue quatre-vingts hommes. Le chevalier de Beauharnais s’occupe à réparer son vaisseau. Le Lys laisse la Gloire amariner le Cumberland, déborde et s’apprête à attaquer le Royal-Oak, quand enfin Forbin entre en scène. Fort maltraité, le Royal-Oak parvient cependant à fuir, non sans appuyer une chasse au corsaire de Dunkerque l’Américaine.
Forbin joint le Ruby comme ce vaisseau se rendait au Maure ; il a lancé le Blackwall et le Salisbury contre le Devonshire, mais tous deux manquent leur abordage, et l’ennemi les foudroie de ses trois batteries. Duguay-Trouin voit le danger, abandonne la poursuite du Royal-Oak, et accourt ; Forbin arrivait aussi.
Sauf l’Amazone et la Driade qui donnent dans la flotte marchande en compagnie des corsaires particuliers, « tous les autres s’acharnent sur le Devonshire, magnifique proie dont chacun veut avoir sa part. Entouré d’ennemis, ce vaisseau avait laissé porter, et, manœuvrant d’une façon admirable au dire des témoins, fuyait grand largue, embardant de temps en temps pour foudroyer de ses trois batteries ceux qui le serraient de trop près. Le Lys, marchand et gouvernant mieux que les autres, se trouva enfin en position de l’aborder, et déjà les vergues se croisaient, lorsque Duguay-Trouin s’aperçut que l’Anglais brûlait ; il n’eut que le temps de s’écarter pour n’être pas embrasé, lui aussi. On eut alors un spectacle terrifiant ; en moins d’un quart d’heure, le feu se communiqua d’un bout à l’autre du bâtiment : les voiles et la mâture s’enflammèrent. La mer était houleuse ; le malheureux Devonshire, n’étant plus appuyé par sa voilure, se mit à rouler ; les sabords de sa batterie basse étaient ouverts ; l’eau envahit au roulis, et bientôt il coula sans que les bâtiments qui l’entouraient, gênés par la mer, et trop occupés eux-mêmes à se préserver de l’incendie, aient eu le temps de sauver son équipage. » Trois Anglais se sauvent par miracle, neuf cents périssent. Jusqu’à sa mort, Duguay-Trouin se rappellera l’horreur de ce spectacle.
Le capitaine Watkins périt avec son vaisseau. Edwards et Balchen, à leur retour de France, furent par la suite acquittés par la cour martiale ; Bertie était mort en captivité ; quant à Wyld, accusé d’avoir mal manœuvré en brisant la ligne, il fut rayé des cadres ; on le réintégra plus tard.
Le Royal-Oak, qui a perdu douze tués et vingt-sept blessés, et les marchands se réfugient à Kinsale et dans d’autres ports d’Irlande. Dix prises entrent à Brest, Audierne et Port-Louis. Laissant Duguay-Trouin se raccommoder sur place, – le Lys ne pourra remettre à la voile que dans deux jours, – Forbin reparaît à Brest le 27 octobre ; il traîne triomphalement à sa suite les trois vaisseaux de guerre anglais qui se sont rendus. Son rapport, habilement tendancieux, est remis au roi par le chevalier de Tourouvre, qui avait montré une belle audace dans son attaque ; l’évidence décide Louis XIV à accorder de suite (2 novembre) une pension de mille livres à Duguay-Trouin, et une gratification de quatre mille à Tourouvre. En attendant mieux, Forbin est vivement félicité.
Mais bientôt il devient patent qu’il a cherché à s’attribuer le mérite de la victoire, et la vérité éclate. On se demande comment le Royal-Oak a pu s’échapper ; on s’étonne du petit nombre des prises. Tourouvre, au cours des conversations, ne peut s’empêcher de rendre justice à Duguay-Trouin ; des correspondances privées confirment ses dires ; Duguay-Trouin lui-même, indigné des bruits qui lui parviennent, précise les faits par écrit. Forbin, parti de Brest le 5 novembre et arrivé en rade de Dunkerque le 8, débarque aussitôt et se hâte d’accourir à Versailles. Les deux commandants se rencontrent dans le bureau de Pontchartrain : la violence de la scène scandalise le monde maritime lorsque l’écho lui en parvient.
Louis XIV ne s’y trompe pas ; il reporte sur le grand Malouin l’honneur de la victoire, dont les résultats s’avèrent aussi heureux pour la cause du duc d’Anjou que celle d’Almanza : le manque de ressources annihilera l’action de l’armée anglo-portugaise.
Au Te Deum célébré à Notre-Dame de Paris, le second-maître du Lys, promu premier-maître et honoré d’une médaille d’or, porta solennellement le glorieux trophée qu’il avait conquis, le pavillon du Cumberland. Duguay-Trouin, autorisé à faire sa cour au roi, passa l’hiver à Versailles. Dix-huit mois plus tard, il aura conquis ses lettres de noblesse.
Sa conduite offre un singulier contraste avec celle de Forbin. L’un fait reporter la pension de mille livres qui vient de lui être attribuée, sur son second, de Saint-Auban, dont un boulet avait emporté la cuisse à l’abordage du Cumberland ; le second prouve avec trop d’évidence que, suivant sa propre expression, « les Provençaux ont bonne main, » mais pas seulement au détriment de l’ennemi. La liquidation de ses prises, copieusement pillées, s’opère difficilement et ménage des déboires ; la Cour se convainc de son avidité. La faveur du roi va à Duguay-Trouin. Un jour, comme Louis XIV le priait de conter son combat devant un cercle d’auditeurs, Duguay-Trouin ayant dit : « J’ordonnai à la Gloire de me suivre », le roi l’interrompit en souriant : « Elle vous fut fidèle ! » Un de ces mots pleins de grâce et d’à-propos avec lesquels Louis XIV s’attachait les cœurs, flattait délicatement les amours-propres, et suscitait les dévouements.
L’année suivante, Forbin s’imagina conquérir en Écosse le brevet de lieutenant général auquel il aspirait : l’échec de l’expédition lui enleva cet espoir. Désormais, il ne fera plus rien qui vaille. Son caractère s’aigrit ; il assaille le ministre de récriminations ; il suscite des difficultés ; plus que jamais ambitieux du grade supérieur, il pense l’obtenir en offrant sa démission à un moment où il se croit indispensable : à sa grande surprise, le roi l’accepte. Il se retire dans son château de Saint-Marteil, près de Marseille ; il y finit ses jours dans l’opulence. Les grands corsaires, Duguay-Trouin, Jean Bart, Cassard, moururent pauvres, ou à peu près : seul, Forbin s’enrichit au cours de sa carrière. Il n’eut pas l’occasion d’écrire au ministre une lettre semblable à celle que Duguay-Trouin, malade, adressait à Pontchartrain en 1710, et dont le texte est trop instructif pour n’être pas reproduit ici : « Nous nous voyons aujourd’hui sans bien, et quoique la plus noire envie ne puisse rien trouver à redire à ma conduite, on ne trouve guère de gens qui veuillent suivre la fortune d’un honnête homme, quand il est malheureux… Nous ne sommes plus en état, mon frère et moi, de suppléer au défaut de nos intéressés, qui sont absolument rebutés, ni même de prendre intérêt nous-mêmes, puisque je puis vous assurer qu’après nos dettes payées, je ne crois pas qu’il nous reste pour vivre que mes appointements, ma pension, le revenu de ma capitainerie, et quelque peu d’héritage. J’ai honte, dans le temps présent, de vous représenter que depuis plus de quatre ans que je suis capitaine de vaisseau, je n’ai pas reçu deux mois d’appointements, que la pension dont le roi m’a honoré ne m’a pas été payée… qu’allons-nous devenir, Monseigneur, après avoir tout sacrifié pour le service et pour vous plaire, si vous ne nous protégez pas ? Je vous avoue que ces tristes réflexions me sont plus funestes que le mal même dont je suis depuis si longtemps accablé. »
L’année suivante, Duguay-Trouin menait à bien son expédition de Rio de Janeiro. En 1712, Louis XIV le nomma commandant de la Marine à Saint-Malo, et, en 1715 seulement, chef d’escadre. La paix venue lui enleva l’occasion de déployer sa valeur. En 1723, sur les instances du cardinal Dubois, il accepta de faire partie du conseil de la Compagnie des Indes, et c’est à ce moment que s’arrêtent ses mémoires tels qu’ils nous sont parvenus. Il ne conserva pas longtemps ces fonctions, mais se maintint auprès du Cardinal et du Régent comme conseiller technique en matière maritime, aussi bien pour la manœuvre que pour la construction des vaisseaux, et pour la bonne organisation du service. Il a laissé à ce propos des lettres qui prouvent à la fois sa conscience et sa haute compétence. Après la mort du Régent, la Cour lui continua sa faveur. Le 1er mars 1728, le roi le nomma commandeur de l’ordre de Saint-Louis, et, le 27 du même mois, lieutenant-général et chef et inspecteur de la marine à Brest.
En 1731, Maurepas lui confia une mission en Méditerranée et dans le Levant, pour obtenir réparation des pirates barbaresques et montrer nos couleurs le long des Échelles. Duguay-Trouin reçut le commandement de quatre vaisseaux : l’Espérance, de 72 canons, qu’il montait en personne ; le Léopard, de 60 canons, capitaine de Canilly ; le Toulouse, de 60 canons, capitaine de Voisins ; l’Alcyon, de 54 canons, capitaine de La Valette-Thomas.
Il appareilla le 3 juin, cingla vers Alger, força le dey à élargir des prisonniers italiens capturés sur nos côtes, obligea le bey de Tunis à restituer des navires et des hommes indûment enlevés par ses pirates, affermit l’alliance établie entre la France et le dey de 
Tripoli de Barbarie, puis, détachant le Léopard et l’Alcyon pour visiter Alexandrie, Saint-Jean-d’Acre et Saïda, se montra avec l’Espérance et le Toulouse à Alexandrette et Tripoli de Syrie. Les quatre vaisseaux se rallièrent à Chypre, mouillèrent devant plusieurs îles de l’Archipel, et enfin devant Smyrne, d’où l’escadre regagna Toulon. Elle rendit le bord le 1er novembre. Duguay-Trouin avait rempli sa mission avec tout le succès possible.
Deux ans plus tard, la paix étant menacée, il reçut l’ordre d’armer à Brest seize vaisseaux de guerre. Il les mit rapidement en état de prendre la mer. La politique pacifiste du cardinal Fleury ayant éloigné le danger, la flotte repassa de la rade dans le port, et désarma.
Depuis plus de douze ans, Duguay-Trouin, qui avait au cours de ses campagnes subi de graves attaques de dysenterie, souffrait de maladies et d’infirmités graves. En 1736, son état empira au point qu’il dut se faire transporter de Brest à Paris : les médecins s’avouèrent impuissants devant le mal. Il succomba le 27 septembre, dans la maison de la rue de Richelieu qu’il occupait habituellement pendant ses séjours dans la capitale. On l’inhuma dans la cave de la chapelle de la Vierge, à l’église Saint-Roch. Le comte Le Nepvou de Carfort essaya de nos jours de retrouver sa tombe : il a lui-même conté comment sa tentative fut arrêtée. Il conclut en exprimant sa conviction que les restes du grand marin reposent toujours là où ils furent ensevelis, le 28 septembre 1736.
Duguay-Trouin demeure comme un des plus grands marins de notre histoire. Sa carrière offre avec celle de Jean Bart un indéniable parallélisme : tous deux sont le type accompli du corsaire ; même à la tête d’escadres de vaisseaux du roi – qui, d’ailleurs, les prêtait moyennant une participation aux bénéfices de la campagne –, même nantis des plus hauts grades dans le corps de la Marine royale, ils naviguent et combattent en corsaires. Jean Bart mourut prématurément en 1702, au début de la guerre de la Succession d’Espagne pendant laquelle le gouvernement royal, devant l’impossibilité de mener la grande guerre navale contre les Anglais et les Hollandais, suivit les avis de Vauban et découpla ses escadres de course : au moins espérait-il ruiner ainsi le commerce ennemi, source de la richesse et de la puissance des nations commerçantes qu’il combattait.
Duguay-Trouin s’en acquitta avec une admirable valeur et un désintéressement absolu. Il appartenait à cette race de corsaires peu goûtés par les armateurs, qui recherchaient plus volontiers les coups que le profit. Louis XIV savait les distinguer, et se les attacher en récompensant leurs services. Duguay-Trouin, dit un Malouin, « avait assisté à plus de batailles et vu plus de sang que quatre capitaines bout à bout. » Il fut avec cela marin dans l’âme, et un admirable manœuvrier. Sa vie, écrite par lui-même, prouve les qualités d’écrivain qu’il possédait par surcroît, dont, sans doute, il se soucia fort peu, mais qui nous permettent de goûter son style, et, par suite, de mieux apprécier l’homme.

1  Ancien auditeur libre de l’École des Chartes et bibliothécaire, Henri Malo (1868-1948) est l’auteur de plusieurs ouvrages consacrés à la guerre de course, dont une biographie de Jean Bart, parue aux éditions La Renaissance du livre en 1929. Nous reprenons ici le texte de son introduction aux Mémoires de Duguay-Trouin publiés en 1922 par les éditions Brossard.



Les événements de ma vie sont accompagnés de circonstances si extraordinaires et si propres à donner de l’émulation à ceux dont les inclinations sont nobles, que j’ai vaincu ma répugnance pour un travail de cette espèce, afin de laisser à mes amis et dans ma famille une puissante exhortation à bien servir le Roi et l’État.
L’aveu sincère que je fais des égarements de ma jeunesse, et des extrémités où m’ont jeté les mauvaises compagnies et mon inclination trop violente pour le beau sexe, doit servir de leçon aux jeunes gens pour les engager à éviter de pareils précipices, et à ne pas se livrer à cette passion tyrannique qui nous rend ses esclaves le reste de notre vie.
Au reste, on ne trouvera dans ces mémoires que des entreprises militaires, que des combats, que des abordages. Doit-on attendre autre chose d’un homme qui n’a percé les ténèbres, et ne s’est fait une assez haute réputation, que par une suite de dangers et d’actions entassées les unes sur les autres ? Mon style simple fera voir qu’ils sont écrits de la main d’un soldat incapable de farder la vérité, et peu instruit des règles de l’éloquence. J’espère aussi qu’on me passera quelques termes indispensables de l’art, dans les endroits où j’ai été forcé de les employer.
*
**
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